
[image: couverture]



[image: pagetitre]


© Photos de couverture : iStock, Veer et Fotolia
Ouvrage dirigé par Audrey Messiaen
Collection dirigée par Hugues de Saint Vincent
© Hugo Roman
Département de Hugo et Compagnie
38, rue La Condamine 75017 Paris
www.hugoetcie.fr
ISBN : 9782755621068

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



♦♦♦
J’ESSAIE DE ME PERSUADER que ce n’est rien. Qu’est-ce que la Boulotte a vu ? Le regard qu’elle nous a jeté était ambigu. Il y avait du soupçon, du doute, de l’incrédulité dans ses prunelles. Crystal dédramatise. 
– Elle n’a rien vu. Tu imagines si elle avait poussé la porte deux minutes avant ? Elle aurait eu une crise cardiaque… ou une révélation.
– Elle n’a rien vu… mais elle a peut-être entendu ?
– Bah, tu te tracasses trop. Je vais lui faire comprendre que j’adore ton parfum et que nous discutions de la fragrance de Ladies’ Taste, ou un truc du genre… Elle a le cerveau aussi petit que son cul est large, elle devrait gober ça sans problème.
– Mouais, surtout si tu lui fais ton numéro de charme !
 
Cette fille est légère, me dis-je en rentrant à Neuilly. Aussi légère qu’elle devient profonde. J’aime ce contraste. Et j’aime ce qu’elle dégage au bureau : cet air plus doux et moins dévorateur qu’à son arrivée, il y a quelques mois. On lisait en elle la soif d’être regardée, de réussir, d’en mettre plein la vue. Quelle revanche a-t-elle à prendre, et pourquoi ? Lorsqu’elle me parle de son foyer et de son passé, quoique avec des réticences, elle ne semble pas avoir besoin de prouver à papa-maman qu’ils ont la fille la plus intelligente… Elle a l’air si proche de sa famille que j’en serais presque jalouse. 
Plus douce et moins vamp, avec une assurance nouvelle. Comme si cette collection, un défi en somme, la posait différemment dans la vie professionnelle. Elle a désormais quelque chose à montrer, qui a de la valeur. Des idées que l’on a admirées en public. Une concrétisation, puisque les premiers modèles ont été réalisés.
 
Il y en a un qui est moins doux, en revanche, c’est mon mari. Nos week-ends ont été tendus à cause des fêtes de fin d’année, je prie pour que la routine me rende sa bonne humeur. Enfermé dans ses pensées, beaucoup moins communicatif et tendre ; englué dans ses responsabilités londoniennes, dit-il. Quelque chose le ronge et il refuse de s’en ouvrir à moi.



20
Crystal
ENCORE TOUT ÉMUE des échanges de fluide de la journée, je me prépare pour le dîner particulier qui m’attend ce soir. Depuis le début de notre histoire, Éléonore et moi ne nous sommes présenté personne, sauf en paroles et en descriptions étoffées. Seuls les habitants du septième connaissent notre complicité, sans parvenir à en deviner les vrais contours. Et voilà que je m’apprête à réunir les deux êtres les plus importants de ma vie en ce moment (Alceste et ma famille étant évidemment dans une catégorie à part) : Barbie et Lorenzo. Ça me remplit de joie et me stresse un peu. J’espère que mon complice saura se tenir, qu’il ne s’appliquera pas à raconter mes frasques pour la faire rire, qu’il devinera qu’on ne joue pas dans la même cour lorsqu’on est à la table d’Éléonore.
Comme Madame devait absolument faire un saut de puce chez elle pour embrasser les microbes – plus elle culpabilise, plus elle les idéalise, ceux-là –, j’en profite pour me pomponner. Alceste, quant à lui, semble chercher quelqu’un. Je soupire un ne t’habitue pas trop à sa présence, mon pépère, une tempête est si vite arrivée, sans savoir vraiment si je m’adresse à ma boule de poils ou à moi-même.
Dehors, le congélateur ambiant me rappelle New York. Le froid de chien ne gagnera pas : je choisis malgré tout une tenue sexy. Un tregging en cuir noir, avec une de mes créations aux pieds. Une paire bleu électrique à talons aiguilles argent et bout rond. Une tuerie (oui, je m’autocongratule parfois) que j’assortis à un décolleté de la même couleur, relevé par un sautoir en argent. Maquillage charbonneux, travaillé avec une touche de ce bleu envoûtant qui vernit aussi mes ongles, cheveux si longs qu’ils chatouilleront bientôt mon nombril : ensemble harmonieux et hot ! De quoi faire frémir ma blonde et oublier ses marmots quelques heures.
L’Alma, la dose de Flower Bomb, le bisou au poilu, le bonnet anti-frisotis d’humidité, l’étole en cachemire « parce que chez Modus on ne connaît pas la grippe », et je galope vers Le Pachyderme, restaurant cosy sélectionné pour la rencontre au sommet. Pour une fois, je reste dans mon secteur et, avec la neige en épée de Damoclès, j’en suis ravie.
Je ne marche jamais dehors sans musique dans les oreilles. Les promenades silencieuses me dépriment alors qu’en rythme, elles revêtent une apparence nouvelle en fonction de l’humeur et du son choisi. « Run to you » de Whitney Houston rend par exemple la place de la République plus douce et me rappelle combien j’ai hâte de retrouver mon Éléonore qui me manque déjà. Coupée du ronron des voitures, je dévale les rues, concentrée sur mes pensées et sur ce que mes yeux rencontrent. Je croise un homme emmitouflé dans une doudoune de circonstance (plus que ma veste en cuir !) et découvre avec surprise, dans sa capuche, un museau de chat. Je ne suis pas la seule marginale qui aime se balader avec son félin. Sourire complice.
 
J’arrive au Pachyderme frigorifiée et rejoins mon Lorenzo déjà attablé.
– T’es canon, ma Tatass, ce soir !
– Merci chéri ! Je vais sûrement finir en glaçon, mais le chic passe avant la santé, hein…
– Je n’en attendais pas moins de toi, honey. Et alors les shoes… Gorgeous !
– J’espère qu’elles vont plaire à Éléonore !
– Hum… Je pense qu’il n’y a pas que les chaussures que tu désires lui faire aimer…
– Tu me connais trop, toi ! Tu sais qu’elle ignore tout des confidences que je t’ai faites à notre sujet. Ne gaffe pas, please, ça la mettrait mal à l’aise. Et comme elle envisage de te proposer une mission, je pense qu’il vaut mieux qu’elle continue à ne se douter de rien.
– Ne t’inquiète pas ! Tu sais bien que je peux tenir ma langue. Je l’ai suffisamment agitée ce midi, elle est engourdie pour une semaine !
– Toi alors ! Ce midi ? Raconte !
– Un serveur du Marais, un coup rapide dans…
– Chut ! Elle arrive, tu me raconteras plus tard !
Visage radieux et démarche aérienne, elle s’approche de nous dans… son manteau de fourrure ! Elle a osé ! Titiller mes nerfs devient une activité à plein temps ou quoi ? Je réprime mon agacement, je ne lui ferai pas le plaisir de dire un mot sur cette tenue infâme. Je me contente de mettre moins d’entrain dans ma bise chaste (réservée au public) que d’ordinaire.
Trois salades dites « Babar » plus tard (oui, Lorenzo surveille sa ligne au moins autant que nous), la bouteille de vin commence à faire son effet. Ma main est inexorablement attirée par ses cuisses. Je me répète que ce n’est ni l’endroit ni le moment, que mon acolyte nous regarde et qu’elle y prendra moins de plaisir que moi. Mais rien n’y fait : je rêve de jouer avec l’œuf, là, tout de suite… Sentir mon pouvoir sur elle, à travers cette manette infernale, est un loisir ardent qui me donne le sentiment de la posséder.
 
Je les laisse discuter et je m’évade. Je pense à mes addictions, à tout ce qui me caractérise depuis toujours. À la folie qui prend le pas sur la raison, à la passion qui évanouit les éventuelles bonnes résolutions, à cette tendance que j’ai de transformer mes amusements passagers en dense obsession. J’essaie de me rassurer en me disant que je suis jeune, célibataire et destinée à profiter de l’instant. Mais, si je creuse et que j’ôte mes œillères, je sais pertinemment que je cherche les complications, que je nargue les interdits. Le boulot, l’hétéro, la femme mariée… Quel traumatisme ai-je bien pu subir dans ma tendre enfance pour devenir une adulte si avide de palpitations et de transgressions ?
Le modèle du bel appartement, de l’homme complice et pantouflard, du chien baveux et de la marmaille gueularde – soi-disant attendrissante – me donne envie d’une corde quand il fait rêver bon nombre de mes amies depuis l’adolescence. Suis-je normale ? Toutes les femmes se masturbent-elles au moins une fois par jour ?
 
– Crystal, tu es avec nous ? me lance Lorenzo.
– Oui, tu as l’air dans la lune alors que tu n’as même pas fini ton… quatrième verre ? renchérit Barbie.
– Mais oui, je suis là enfin. Je divaguais en pensant à « Mourir de plaisir »… C’est un peu dingue ce qui se passe pour moi, pour nous, depuis le lancement de Ladies’ Taste. Parfois, je me surprends juste à réaliser tout ça…
– Roh, t’es émue Tatass !
– C’est quoi ce surnom ? fait Éléonore.
– Rien, Lolo s’égare…
Une œillade bien sentie de rappel à l’ordre et un fou rire général. Lorenzo et Barbie sont plus que compatibles et notre collaboration chez Modus s’annonce prolifique et déconnante.
 
De mon côté, je risque de cogiter toute la nuit sur ma fixette, sur le mur que je pourrais bien me prendre. Tous ces petits bonheurs professionnels et personnels, du bureau à l’oreiller, me semblent trop beaux pour être durables. J’anticipe le retour de bâton comme une teenager torturée. Ou bien est-ce la maturité qui pointe le bout de son nez ? Qui me rappelle que le Carpe Diem a fait son temps ? Saisir le jour ne construit pas forcément demain.
♦♦♦
L’open space est devenu aujourd’hui un espace vaste et flou à travers lequel je ne distingue qu’une chose : elle. Impossible de me concentrer sur ce mail dont j’ai tracé les premières lignes il y a au moins trente minutes. Je rêvasse, je regarde mon ancien bureau près du bocal du Dragon toujours fumant, je me remémore chaque endroit de ce domaine de jeux où nous avons flirté avec les limites de la décence. Si j’ai un jour eu l’habitude de venir dans cette Tour en pensant boulot et concentration sur le futur, désormais, chaque matin, je n’ai qu’une préoccupation : nous. Son odeur que j’ai l’impression d’avoir en permanence dans les narines, ses mimiques que j’épie par tous les interstices, sa peau, ses cheveux, ses doigts, sa langue. La cristallisation à son apogée. (Ou bien cela peut-il atteindre encore un niveau supérieur sur l’échelle du désir ?)
Je me demande comment il est possible d’en arriver à ce stade de léthargie intellectuelle. Moi qui d’ordinaire bouillonne d’idées, de projets, d’imagination et de créativité… je suis dans un étau. La tentation me démange à tel point que je ressens mon corps différemment. La situation inédite joue sûrement son rôle catalyseur. Quoi qu’il en soit, je peux percevoir les yeux qui se promènent mesquinement sur moi, qui se demandent pourquoi je ne tiens pas plus de vingt minutes sur ma chaise, pourquoi je me suis mise à faire des pauses pipi toutes les heures (moi qui me vantais d’avoir une vessie extensible). Je les ignore, ils ne comprennent pas ce qui m’anime. Ce qui régit chaque parcelle de ma carcasse, comme si j’étais un pantin ficelé, une poupée sous influence. Parce que, oui, je n’ai pas la main. Je ne maîtrise rien. Je subis, parfois avec délectation, parfois avec effroi.
 
Après avoir résisté près de quarante-cinq minutes sans bouger et fini une mission pour Barbara, qui ne digère pas mon départ sous couvert de « projet top secret » et ne s’en cache pas en usant de son autorité, je décide qu’il est temps d’agir avant l’explosion. Sautiller sur moi-même comme pour contenir les appels de mon entrejambe me fatigue, en plus de me ridiculiser. (Non je n’ai pas de morpions, Delphine, j’ai un clito qui bande !) Je me faufile discrètement vers les escaliers, évitant l’ascenseur bien trop risqué, et descends au parking. Je tremble, j’ai les talons maladroits, le cœur en suspens. Vais-je croiser quelqu’un et devoir justifier ma présence au – 2 alors que je n’ai pas de Porsche Carrera S au bout des clés, seulement un métro au bout du pass Navigo ? Je poursuis mon incursion, déterminée, jusqu’à la Mini de ma Barbie. Ouverte, as usual. Têtue comme une mule ou distraite comme une femme amoureuse ? C’est en tout cas bien pratique et ça m’évite de me geler en l’attendant. Installée, j’attrape mon téléphone pour lancer l’invitation.
Elle me rejoint avec le sourire d’une adolescente qui va commettre l’irréparable. Ces cachotteries et cette angoisse permanente de nous faire gauler galvanisent nos ébats. On parle peu, on se comprend de prunelle à prunelle. On sait évidemment qu’on déconne, que l’on devrait s’appliquer à développer la collection avec Lorenzo, mais c’est plus fort que nous. Il n’y en a pas une pour rattraper l’autre, même si je pense être un démon de niveau supérieur, capable de pervertir n’importe quelle oie blanche et donc d’engrainer facilement un esprit déjà sensible à l’idée. Nos souffles s’intensifient aux premiers effleurements, on se mordille de plus en plus (comme pour se venger l’une de l’autre, se punir de cette attraction que l’on suscite mutuellement), on rentre en transe. Et on danse…
En cours de route, je rapproche sa main de ma gorge et lui demande de serrer fort en me regardant droit dans les yeux. Étonnée, elle s’exécute. Je jouis plus fort. Miam.
♦♦♦
Comment peut-on se masturber autant quand on est une femme et, de surcroît, une femme qui s’envoie déjà en l’air ? Chaque soir, sans aucune exception, je retrouve ma baignoire, j’écoute « Gorilla » de Bruno Mars (chanson que je classe dans mon top dix, toutes époques confondues), je saisis mon manche de rasoir (le Vénus, plus large au bout) et le pommeau de douche. J’écarte les cuisses, je mets de l’eau un peu froide (pour contraster avec le bain bouillant et avoir cette sensation enivrante de langue humide), je ferme les yeux et je me touche avec entrain en pensant à elle. Je l’imagine plus déjantée qu’elle ne l’est, plus libre. Non qu’elle ne me plaise pas ainsi, mais je crois qu’elle ignore encore à quel point je peux être sexuellement tordue. Je ne veux pas l’effrayer. La vérité, c’est que j’aime la violence passionnée, j’aime qu’on m’enfonce un doigt derrière quand on me lèche, j’aime qu’on m’étrangle et j’aime qu’on me domine. Si dans la vie je suis une leadeuse qui ne supporte pas de jouer les moutons et adore maîtriser les relations, avoir l’ascendant sur l’autre… au lit, j’apprécie qu’on me malmène tout en me faisant comprendre que je suis une déesse vénérée. Subtile mélange de contrainte physique envoûtante, de douleur légère (les pinces sur les tétons ou la ba-balle dans la bouche, très peu pour moi) et de plaisir pur. Bien sûr, je ne m’ouvre pas sur le sujet parce que je tiens à mon image. Nombreux sont ceux qui m’imaginent dominatrice, explosive et intransigeante, et ça me convient très bien. D’ailleurs, selon les partenaires, les jours et le feeling, je prends aussi mon pied à dompter. L’alternance, c’est le secret.
Toujours est-il que dans mon bain, les fresques que je dessine dans ma tête sont toujours empreintes de démesure, de fureur. Mon goût pour l’intensité, sûrement. Plus qu’un goût, c’est en fait une dépendance. L’intensité du désir, l’intensité d’un échange de regards lorsque l’attirance est électrique, l’intensité de la jouissance, l’intensité chimique qui ne s’explique pas.
Putain, c’est bon. Encore, encore, encore. Ce premier orgasme du soir dans l’eau me transcende. Meilleur qu’une gorgée de macallan douze ans d’âge, qu’une tartine de Nutella, qu’un shot de tequila, qu’une ratatouille maison, qu’un tiramisu italien, qu’une poutine de chez Ashton, que « La différence » de Lara Fabian ou qu’une bouffée de cigarette après l’amour. Et ce n’est pas peu dire.
♦♦♦
Observer mon Lolo dans le bureau depuis une semaine est assez spécial. À la fois bizarre et rassurant. Je me sens davantage chez moi, mon clan solide me protège des vipères qui rôdent. Et, parallèlement, j’ai plus de mal à me concentrer, ce que Barbie ne manque pas de me rappeler dans un sourire. Je suis aussi prise par des accès de jalousie passagers, de ceux que personne ne peut concevoir en dehors de mon esprit dérangé. Lorenzo et Éléonore se rapprochent de jour en jour et nouent une amitié aussi pressée que sincère. Mon ami s’illustre de tout son talent, il brille à ses yeux et occulte de temps à autre mon génie. Oui, j’ai un ego démesuré, souvent mal placé. Un ego décuplé par mon manque de confiance en moi, enfoui à l’abri des regards. Je ne tarde jamais à me reprendre : Lolo est mon acolyte, la moitié complice et nécessaire à la confection de ma collection ; le fait que Barbie l’apprécie ne rend l’ensemble que plus inébranlable et n’enlève rien à notre histoire parallèle.
 
Alors que j’écoute « Chasing Cars » de Snow Patrol pour apaiser la multitude de sentiments qui se cognent en moi, j’ai soudain une vision choquante. De celles qui vous font fermer les yeux (je les frotterais même si je n’avais pas peur d’abîmer mon maquillage soigné) et les rouvrir pour vérifier que vous ne rêvez pas. Barbara déboule sur le plateau, en retard, affublée d’une fourrure… vivante, baptisée Lilly-Rose ! Une petite crotte aux oreilles pointues, à la queue discrète et aux yeux renfoncés. Un mix entre un rat, un chat et un chien. Oui, la quinquagénaire renfrognée s’est offert un yorkshire tricolore, aux poils si longs qu’ils viennent concurrencer ses bras touffus. Elle nous fait sa crise de la cinquantaine façon Paris Hilton. Pas idiote, je comprends le pied de nez : pourquoi le Dragon trimbalerait-elle donc sa bestiole au bureau ? Pour me prouver qu’un fossé nous sépare, que si j’ai l’interdiction formelle de ramener mon Alceste au septième, elle peut se permettre le luxe d’y héberger son petit rat sans que personne s’en offusque. Je l’entends encore : « Vous auriez au moins pu choisir un chien. Un chat, mais quelle idée ? Ces trucs sont sauvages, ingrats, ils lacéreraient la main qui les nourrit sans l’ombre d’un remords. Enfin, ça doit être une question de personnalité, on adopte l’animal qui nous correspond… » Bitch. Je lui dirais bien que si elle avait du goût, elle aurait choisi un chihuahua tricolore à poils longs, bien plus élégant que son paillasson sur pattes. 
Je choppe Lorenzo sur son bureau et fonce chez Élé. L’instant mérite un café-commérages.
– Non mais Barbie, t’as vu ?
– Oui, je n’en ai pas loupé une miette.
– Elle se croit à L.A. ? Et c’est quand la dernière fois qu’elle s’est regardée dans une glace ? Elle n’a rien d’une Paris Hilton ni d’une Kim Kardashian. Je vais lui offrir un miroir, moi…
– Elle n’a pas non plus la moitié de leurs comptes en banque, rassure-toi.
– Hey les girls, vous n’exagérez pas un peu ? C’est plutôt une bonne nouvelle que le Dragon ait l’âme à câliner un york ? Ça la rend plus humaine, non ? intervient Lolo.
– Pas faux, elle est moins heartless que je l’imaginais. Je pense surtout à cette pauvre bête qui va devoir supporter l’image d’une vache surdimensionnée toute la journée. C’est traumatisant pour une si petite chose.
– Mais vous êtes dingues ? dit Élé, un peu plus fort qu’elle ne l’aurait voulu.
– Pourquoi ?? en chœur.
– C’est immonde, ces trucs-là. Je n’ai pas plus de pitié pour elle que pour son vermisseau. Ils rivalisent de ridicule l’un à côté de l’autre. Et, crois-moi bien que si la Carton espère faire balader son truc sans poil par les assistantes, ça ne va pas se passer comme ça. Elle qui rabâche à tout-va que l’on est ici pour travailler… Je ne la laisserai pas s’octroyer un nouveau privilège.
– Euh, Barbie, là, tu dramatises ! Ce n’est qu’un chien, ce n’est qu’un clin d’œil déguisé et méchant à notre Alceste adoré. Moi, j’ai une meilleure idée.
– On t’écoute, font mes deux compères.
– Je vais aller caresser la bestiole et m’émouvoir devant elle toutes les demi-heures. Après ça, petit un, le Dragon aura totalement raté son coup ; petit deux, Élé, tu ne seras pas près de revoir son toutou à l’étage.
– Vendu !!!
♦♦♦
Éléonore n’aura pas mis longtemps avant de deviner que Lorenzo savait tout à notre sujet. Elle a accueilli la nouvelle de façon plus relax que je l’imaginais. Je crois qu’elle lui fait autant confiance qu’à moi. Elle a aussi l’impression d’avoir un allié supplémentaire dans ses troupes. Lolo surveille nos arrières avec la tendresse et l’intransigeance d’une mère juive. Loin de nous répandre en maladresses pour autant, on a quelques débuts d’infarctus en moins tout de même. C’est toujours ça de pris, en période de guerre froide qui se réchauffe à vue d’œil.
Mon manège avec Lilly-Rose a fonctionné à la perfection. Le serpent à lunettes a perdu son air de vainqueur après trois allers-retours et m’a fichue à la porte au énième « bah alors toi, oh oui, t’aimes ça les grat-grat, hein ». Je savoure ma victoire au Coca Zero (un peu corsé au whisky, juste pour me donner du courage). Chut !
Hier, nous avons imaginé les choses en grand pour « Mourir de plaisir ». En très, très grand. Comme si le stress du meeting avec le BB ne suffisait pas à nous tordre le ventre, il a fallu que l’on grimpe quelques barreaux supplémentaires sur l’échelle de l’ambition. Nous avons décidé de monter un défilé… Une idée folle qui nous semble pourtant désormais incontournable pour taper fort et juste.
L’aide de ma Paula et celle de la Claudia de Barbie – que je trouve toujours aussi louche, je ne la sens pas du tout celle-là, mais je garde mes réserves pour moi tant qu’elle n’empiète pas sur mon territoire – nous seront ici précieuses. Organiser un défilé de haut vol pour montrer au monde que mes chaussures ont vraiment la vertu aphrodisiaque qu’elles prétendent… C’est un sacré morceau. Je visualise une ambiance très sexuelle, un carton ambigu, des stars féminines qui sentent suffisamment le cul pour être crédibles et se lâcher. Il faut qu’en quittant les lieux, les invités n’aient que deux envies : acheter une paire et s’envoyer en l’air. Le tout avec classe et paillettes, pour coller à la marque et éviter toute catastrophe médiatique. Bien sûr, l’image de Scarlett clignote dans ma tête, mais je ne ferai pas l’affront de cette suggestion à Élé et je ne vais pas corser davantage la situation : restons sur des people hexagonaux, je ne suis pas encore Sonia Rykiel !
– Hey Cryssss, ça fait longtempppsss !
– Grave, ma Paula, beaucoup trop…
– Qu’est-ce qui t’amène, ma belle ?
– Je veux te voir, vite. J’ai plein de trucs à te raconter !
– Ça tombe bien, chérie, suis à Paris cette semaine. J’ai un emploi du temps de ministre comme tu l’imagines, mais pour tes belles fesses, je déplacerais des montagnes, alors des rendez-vous… Je veux voir tes nouveaux prototypes !!
– Dis-moi où je peux m’incruster dans ton planning un soir et j’y serai !
– Je vérifie deux ou trois trucs avec mon assistante et je reviens vers toi vite, OK ?
– Ça roule ! Je t’embrasse !
– Moi aussi ma princesse, cia-ciao !
♦♦♦
Hector commence à me taper sur les nerfs. Cette folasse décérébrée, qui a eu tendance à me faire rire au début, me donne présentement des envies violentes. Il tourne autour de Lorenzo avec des manières qui le trahissent : il le déteste d’être plus beau, plus brillant et plus élégant que lui. S’il a pour dessein de lui pourrir la vie, il devrait se méfier. Pour Lolo, je me battrais avec un lion… alors cette autruche mal coiffée ne m’impressionne pas du tout.
 
Et, pour la peine, je vais proposer un café à Andréas. Double effet bénéfique ! Lape-Lape mord ses lèvres de jalousie, et le pseudo beau gosse raté pense que la porte n’est finalement pas fermée avec moi : il va peut-être lâcher les basques de la Team Wilde.
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